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L'INCONSCIENT - TEXTES 

(143) Freud – « Notre Dieu le Logos n'est peut-être pas très puissant »  

«Freud était un loyal héritier du Siècle des Lumières, le dernier des philosophes. Pfister l'avait bien vu, qui déclarait ainsi, un peu tendancieusement peut-être : «Votre 
substitut de religion, c'est en substance la pensée des Lumières du xvnie siècle, orgueilleusement revue et modernisée w12, écrivit-il à Freud sans autre forme de procès. 
Freud, même s'il ne considérait pas la psychanalyse comme un substitut de religion, se plaisait à voir dans le Siècle des Lumières la source de ses idées. Il est révélateur 
qu'il ait choisi de dénier toute originalité à sa critique de la religion dans l'avenir d'une illusion, qui est précisément le livre où il se montre le plus agressif. Il admettait être 
dépendant des esprits éclairés de jadis, et en tirait une certaine force : « En outre, n'ai-je rien dit que d'autres hommes, plus autorisés que moi, n'aient dit avant moi, et de 
façon plus complète, plus forte et plus éloquente. Les noms de ces hommes sont connus de tous; je ne les citerai pas, je ne voudrais pas avoir l'air de me considérer comme 
l'un d'entre eux. » Ces noms, nous pouvons les citer ici : ce sont Voltaire, Diderot, Feuerbach et Darwin. [...] Puisque la raison n'est aucunement omnipotente, sa victoire, 
même si l'on était en droit de l'espérer, était encore bien loin : elle n'était qu'une petite lueur vacillante dans les ténèbres des superstitions, des préjugés et de l'ignorance. « 
Notre Dieu le Logos n'est peut-être pas très puissant et il ne pourra peut-être tenir qu'une petite part de ce que ses prédécesseurs ont promis » [L’avenir d’une illusion, 1927] 
» [P.Gay, Freud, un juif sans dieu (1989) p. 49, 69) 

(144) Freud: La Terre de l'Ame est ronde et en grande partie dans l'obscurité [CDP Freud T9, 433] -  

« Dans le cours des siècles, la science a infligé à l'égoïsme naïf de l'humanité deux graves démentis. 
COPERNIC - La première fois, ce fut lorsqu'elle a montré que la Terre, loin d'être le centre de l'univers, ne forme qu'une parcelle insignifiante du système cosmique 

dont nous pouvons à peine nous représenter la grandeur. Cette première démonstration se rattache pour nous au nom de Copernic, bien que la science alexandrine ait déjà 
annoncé quelque chose de semblable. 

DARWIN - Le second démenti fut infligé à l'humanité par la recherche biologique, lorsqu'elle a réduit à rien les prétentions de l'homme à uneplace privilégiée dans 
l'ordre de la création, en établissant sa descendance du règne animal et en montrant l'indestructibilité de sa nature animale. Cette dernière révolution s'est accomplie de nos 
jours, à la suite des travaux de Ch. Darwin, de Wallace et de leurs prédécesseurs, travaux qui ont provoqué la résistance la plus acharnée des contemporains. 

FREUD - Un troisième démenti sera infligé à la mégalomanie humaine par la recherche psychologique de nos jours qui se propose de montrer au moi qu'il n'est 
seulement pas maître dans sa propre maison, qu'il en est réduit à se contenter de renseignements rares et fragmentaires sur ce qui se passe, en dehors de sa conscience, dans 
sa vie psychique. Les psychanalystes ne sont ni les premiers ni les seuls qui aient lancé cet appel à la modestie et au recueillement, mais c'est à eux que semble échoir la 
mission d'étendre cette manière de voir avec le plus d'ardeur et de produire à son appui des matériaux empruntés à l'expérience et accessibles à tous. D'où la levée générale 
de boucliers contre notre science, l'oubli de toutes les règles de politesse académique, le déchaînement d'une opposition qui secoue toutes les entraves d'une logique 
impartiale. [Introduction d la psychanalyse (1916) ]  

(145) Freud – « Prêts à resurgir » : la laïcisation de l'"imposition des mains" (CDP Freud T3, 429 - Intégré) - 

«Le traitement cathartique, appliqué par Breuer, exigeait qu'on plongeât le malade dans une hypnose profonde puisque seuls les états hypnotiques lui permettaient de se 
rappeler les événements pathogènes qui lui échappaient à l'état normal. Or, je n'aimais pas l'hypnose ; c'est un procédé incertain et qui a quelque chose de mystique. Mais 
lorsque j'eus constaté que, malgré tous mes efforts, je ne pouvais mettre en état d'hypnose qu'une petite partie de mes malades, je décidai d'abandonner ce procédé et 
d'appliquer le traitement cathartique. 

J'essayai donc d'opérer en laissant les malades dans leur état normal. Cela semblait au premier abord une entreprise insensée et sans chance de succès. Il s'agissait 
d'apprendre du malade quelque chose qu'on ne savait pas et que lui-même ignorait. Comment pouvait-on espérer y parvenir ? Je me souvins alors d'une expérience étrange 
et instructive que j'avais vue chez Bernheim, à Nancy, Bernheim nous avait montré que les sujets qu'il avait mis en somnambulisme hypnotique et auxquels il avait fait 
accomplir divers actes, n'avaient perdu qu'apparemment le souvenir de ce qu'ils avaient vu et vécu sous l'hypnose, et qu'il était possible de réveiller en eux ces souvenirs à 
l'état normal. Si on les interroge, une fois réveillés, sur ce qui s'est passé, ces sujets prétendent d'abord ne rien savoir ; mais si on ne cède pas, si on les presse, si on leur 
assure qu'ils le peuvent, alors les souvenirs oubliés reparaissent sans manquer. 

(CDP Freud T3, 429) J'agis de même avec mes malades. Lorsqu'ils prétendaient ne plus rien savoir, je leur affirmais qu'ils savaient, qu'ils n'avaient qu'à parler et 
j'assurais même que le souvenir qui leur reviendrait au moment où je mettrais la main sur leur front serait le bon. 

De cette manière, je réussis, sans employer l'hypnose, à apprendre des malades tout ce qui était nécessaire pour établir le rapport entre les scènes pathogènes oubliées et 
les symptômes qui en étaient les résidus. Mais c'était un procédé pénible et épuisant à la longue, qui ne pouvait s'imposer comme une technique définitive. 

Je ne l'abandonnai pourtant pas sans en avoir tiré des conclusions décisives : la preuve était faite que les souvenirs oubliés ne sont pas perdus, qu'ils restent en la 
possession du malade, prêts à surgir, associés à ce qu'il sait encore » [Cinq Leçons sur la psychanalyse - Deuxième leçon] [Cinq Leçons sur la Psychanalyse, Deuxième 
Leçon]  

(146) Freud - Le Postulat du Déterminisme Psychique et la psycho-dynamique du « symptôme » comme « allusion » et « traduction »  

[L'usage de l'hypnose se révélant décevant et aléatoire, Freud est à la recherche d'une technique capable de faire resurgir les souvenirs inconscients sans contrainte] 
[A]Incapable de m'en sortir, je m'accrochai à un principe dont la légitimité scientifique a été démontrée plus tard [...]. C'est celui du déterminisme psychique en la 

rigueur duquel j'avais la foi la plus absolue. Je ne pouvais pas me figurer qu'une idée surgissant spontanément dans la conscience d'un malade, surtout une idée éveillée par 
la concentration de son attention, pût être tout à fait arbitraire et sans rapport avec la représentation oubliée que nous voulions retrouver. Qu'elle ne lui fût pas identique, cela 
s'expliquait par l'état psychologique supposé.  

Deux forces agissaient l'une contre l'autre dans le malade ; d'abord son effort réfléchi pour ramener à la conscience les choses oubliées, mais latentes dans son 
inconscient ; d'autre part la résistances que je vous ai décrite et qui s'oppose au passage à la conscience des éléments refoulés. Si cette résistance est nulle ou très faible, la 
chose oubliée devient consciente sans se déformer; on était donc autorisé à admettre que la déformation de l'objet recherché serait d'autant plus grande que l'opposition à 
son arrivée à la conscience serait plus forte 

[B]  -  L'idée  qui  se  présentait  à  l'esprit  du  malade  à  la  place  de  celle  qu'on  cherchait  à  rappeler  avait  donc  elle-même la  valeur  d'un  symptôme .  C'était  un  substitut  
nouveau, artificiel et éphémère de la chose refoulée et qui lui ressemblait d'autant moins que sa déformation, sous l'influence de la résistance, avait été plus grande. 
Pourtant, il devait y avoir une certaine similitude avec la chose recherchée, puisque c'était un symptôme et, si la résistance n'était pas trop intense, il devait être possible de 
deviner, au moyen des idées spontanées, l'inconnu qui se dérobait. L'idée surgissant dans l'esprit du malade est, par rapport à l'élément refoulé, comme une allusion, comme 
une traduction de celui-ci dans un autre langage. [Troisième leçon] 

(147)  Freud et Le Principe de Raison Suffisante : « L’hypothèse de l’inconscient est nécessaire et légitime » (CDP Freud T1, 427) 

«On nous conteste de tous côtés le droit d'admettre un psychisme inconscient et de travailler avec cette hypothèse. Nous pouvons répondre à cela que l'hypothèse de 
l'inconscient est nécessaire et légitime, et que nous possédons de multiples preuves de l'existence de l'inconscient. Elle est nécessaire, parce que les données de la 
conscience sont extrêmement lacunaires; aussi bien chez l'homme sain que chez le malade, il se produit fréquemment des actes psychiques qui, pour être expliqués, 
présupposent d'autres actes qui, eux, ne bénéficient pas du témoignage de la conscience. Ces actes ne sont pas seulement les actes manqués et les rêves, chez l'homme sain, 
et tout ce qu'on appelle symptômes compulsionnels chez le malade; notre expérience quotidienne la plus personnelle nous met en présence d'idées qui nous viennent sans 
que nous en connaissions l'origine, et de résultats de pensée dont l'élaboration nous est demeurée cachée. 

Tous ces actes conscients demeurent incohérents si nous nous obstinons à prétendre qu'il faut bien percevoir par la conscience tout ce qui se passe en nous en fait 
d'actes psychiques; mais ils s'ordonnent dans un ensemble dont on peut montrer la cohérence, si nous interpolons les actes inconscients inférés. Or, nous trouvons dans ce 
gain de sens et de cohérence une raison, pleinement justifiée, d'aller au-delà de l'expérience immédiate. Et s'il s'avère de plus que nous pouvons fonder sur l'hypothèse de 
l'inconscient une pratique cou-ron-née de succès, par laquelle nous influençons, conformément à un but donné, le cours des processus conscients, nous aurons acquis, avec 
ce succès, une preuve incontestable de l'existence de ce dont nous avons fait l'hypothèse. L'on doit donc se ranger à l'avis que ce n'est qu'au prix d'une prétention intenable 
que l'on peut exiger que tout ce qui se produit dans le domaine psychique doive être connu de la conscience. On peut aller plus loin et avancer, à l'appui d'un état psychique 
inconscient, que la conscience ne comprend à chaque moment qu'un contenu minime, si bien que la plus grande partie de ce que nous nommons connaissance consciente 
doit, de toute façon, se trouver nécessairement, durant les plus longues périodes, à l'état de latence, donc dans un état d'inconscience psychique » [Freud, Métapsychologie 
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(148) Le Principe de Conservation de la Force Psychique.  

« Il existe une force qui les empêche de devenir conscients. L'existence de cette force peut être considérée comme certaine, car on sent un effort quand on essaie de 
ramener à la conscience les souvenirs inconscients. Cette force, qui maintient l'état morbide, on l'éprouve comme une résistance opposée par le malade. C'est sur cette idée 
de résistance que j'ai fondé ma conception des processus psychiques dans l'hystérie. La suppression de cette résistance s'est montrée indispensable au rétablissement du 
malade. D'après le mécanisme de la guérison, on peut déjà se faire une idée très précise de la marche de la maladie.  
Les mêmes forces qui, aujourd'hui, s'opposent à la réintégration de l'oublié dans le conscient sont assurément celles qui ont, au moment du traumatisme, provoqué cet oubli 
et qui ont refoulé dans l'inconscient les incidents pathogènes.  

J'ai appelé refoulement ce processus supposé par moi et je l'ai considéré comme prouvé par l'existence indéniable de la résistance. 
Dans tous les cas observés, on constate qu’un désir violent a été ressenti, qui s’est trouvé en complète opposition avec les autres désirs de l’individu, inconciliable avec 

les aspirations morales et esthétiques de sa personne. Un bref conflit s’est ensuivi ; à l’issue de ce combat intérieur, le désir inconciliable est devenu l’objet du refoulement, 
a été chassé hors de la conscience et oublié. Puisque la représentation en question est inconciliable avec le moi du malade, le refoulement se produit sous formes 
d’exigences morales ou autres de la part de l’individu. L’acceptation du désir inconciliable ou la prolongation du conflit auraient provoqué un malaise intense; le 
refoulement épargne ce malaise, il apparaît ainsi comme un moyen de protéger la personne psychique. 

(149) Freud et le côté obscur de la Force: non pas un manque de force - psychasthénie - mais un conflit de forces 

[Selon Pierre Janet (1859/1947) les « hystériques » seraient incapables de maintenir en un seul faisceau les multiples phénomènes psychiques, et il en résulterait la 
tendance à la dissociation mentale] 

"Notre conception diffère de celle de Janet Pour nous, la dissociation psychique ne vient pas d’une inaptitude innée de l’appareil mental à la synthèse; nous 
l’expliquons dynamiquement par le conflit de deux forces psychiques, nous voyons en elle le résultat d’une révolte active des deux constellations psychiques, le conscient et 
l’inconscient, l’une contre l’autre. Exprimons-nous maintenant sans images : l’examen d’autres malades hystériques et d’autres névrosés nous conduit à la conviction qu’ils 
n’ont pas réussi à refouler l’idée à laquelle est lié leur désir insupportable. Ils l’ont bien chassée de leur conscience et de leur mémoire, et se sont épargné, apparemment, 
une grande somme de souffrances, mais le désir refoulé continue à substituer dans l’inconscient; il guette une occasion de se manifester et il réapparaît bientôt à la lumière, 
mais sous un déguisement qui le rend méconnaissable ; en d’autres termes, l’idée refoulée est remplacée dans la conscience par une autre qui lui sert de substitut, d’ersatz, 
et à laquelle viennent s’attacher toutes les impressions de malaise que l’on croyait avoir écartées par le refoulement. Ce substitut de l’idée refoulée – le symptôme – est 
protégé contre de nouvelles attaques de la part du moi ; et, au lieu d’un court conflit, intervient maintenant une souffrance continuelle. A côté des signes de défiguration, le 
symptôme offre un reste de ressemblance avec l’idée refoulée» 

(150) Freud métaphysicien de l'Inconscient: (A) éternité, totipotence et (B) immortalité animique du « Ics » ([A] CDP Freud T2, 428: [B] CDP Freud T15, 439) 

(151) Freud herméneutique: la « conversion » comme mécanisme de traduction (CDP Freud T4, 430)  

(152) Freud husserlien: « Les actes manqués ont un sens » (CDP Freud T5, 430)  

(153) Freud leibniz/husserlien: « Les rêves sont incompréhensibles car ils ont subi une défiguration » (CDP Freud T6, 431)  

(154) Freud spinoza/husserlien: « Le sens profond des rêves est un désir » (CDP Freud T6, 431) 

(155) Sartre augustinien/cartésien [cf. T99]: la « mauvaise » Foi suppose un vrai trompeur 

«Dans l’interprétation psychanalytique on utilise l’hypothèse d’une censure, conçue comme une ligne de démarcation avec douane, services de passeports, contrôle des 
devises, etc., pour rétablir la dualité du trompeur et du trompé. L’instinct – ou si l’on préfère les tendances premières et les complexes de tendances constitués par notre 
histoire individuelle – figure ici la réalité. Il n’est ni vrai ni faux puisqu’il n’existe pas pour soi. Il est simplement, tout juste comme cette table qui n’est ni vraie ni fausse en 
soi mais simplement réelle. Quant aux symbolisations conscientes de l’instinct, elles ne doivent pas être prises pour des apparences mais pour des faits psychiques réels. La 
phobie, le lapsus, le rêve existent réellement à titre de faits de conscience concrets, de la même façon que les paroles et les attitudes du menteur sont des conduites concrètes 
et réellement existantes. Simplement le sujet est devant ces phénomènes comme le trompé devant les conduites du trompeur. Il les constate dans leur réalité et doit les 
interpréter. 

Il y a une vérité des conduites du trompeur : si le trompé pouvait les rattacher à la situation où se trouve le trompeur et à son projet de mensonge, elles deviendraient 
parties intégrantes de la vérité, à titre de conduites mensongères 

Pareillement, il y a une vérité des actes symboliques – c’est celle que découvre le psychanalyste lorsqu’il les rattache à la situation historique du malade, aux complexes 
inconscients qu’ils expriment, au barrage de la censure. Ainsi, le sujet se trompe sur le sens de ses conduites, ou les saisit dans leur existence concrète mais non pas dans 
leur vérité, faute de pouvoir les dériver d’une situation première et d’une constitution psychique qui lui demeurent étrangères. 

C’est qu’en effet, par la distinction du « ça » et du « moi », Freud a scindé en deux la masse psychique. Je suis moi, mais je ne suis pas ça. Je n’ai point de position 
privilégiée par rapport à mon psychisme non conscient. 

Je suis mes propres phénomènes psychiques, en tant que je les constate dans leur réalité consciente : par exemple, je suis cette impulsion à voler tel ou tel livre à cet 
étalage, je fais corps avec elle, je l’éclaire et je me détermine en fonction d’elle à commettre le vol. Mais je ne suis pas ces faits psychiques, en tant que je les reçois 
passivement et que je suis obligé de faire des hypothèses sur leur origine et leur véritable signification, tout juste comme le savant fait des conjectures sur la nature et 
l’essence d’un phénomène extérieur : ce vol, par exemple, que j’interprète comme une impulsion immédiate déterminée par la rareté, l’intérêt ou le prix du volume que je 
vais dérober, il est en vérité un processus dérivé d’autopunition qui se rattache plus ou moins directement à un complexe d’Œdipe. Il y a donc une vérité de l’impulsion au 
vol, qui ne peut être atteinte que par des hypothèses plus ou moins probables. Le critère de cette vérité ce sera l’étendue des faits psychiques conscients qu’elle explique ; ce 
sera aussi, d’un point de vue plus pragmatique, la réussite de la cure psychiatrique qu’elle permet. Finalement, la découverte de cette vérité nécessitera le concours du 
psychanalyste, qui apparaît comme le médiateur entre mes tendances inconscientes et ma vie consciente. Autrui apparaît comme pouvant seul effectuer la synthèse entre la 
thèse inconsciente et l’antithèse consciente. Je ne puis me connaître que par l’intermédiaire d’autrui, ce qui veut dire que je suis par rapport à mon « ça » dans la position 
d’autrui. 

La censure, pour appliquer son activité avec discernement, doit connaître ce qu’elle refoule. Si nous renonçons en effet à toutes les métaphores représentant le 
refoulement comme un choc de forces aveugles, force est bien d’admettre que la censure doit choisir et, pour choisir, se représenter. 

D’où viendrait, autrement, qu’elle laisse passer les impulsions sexuelles licites, qu’elle tolère que les besoins (faim, soif, sommeil) s’expriment dans la claire 
conscience ? Et comment expliquer qu’elle peut relâcher sa surveillance, qu’elle peut même être trompée par les déguisements de l’instinct ? Mais il ne suffit pas qu’elle 
discerne les tendances maudites, il faut encore qu’elle les saisisse comme à refouler, ce qui implique chez elle à tout le moins une représentation de sa propre activité. En un 
mot, comment la censure discernerait-elle les impulsions refoulables sans avoir conscience de les discerner ? Peut-on concevoir un savoir qui serait ignorance de soi ? 
Savoir, c’est savoir qu’on sait, disait Alain. Disons plutôt : tout savoir est conscience de savoir. Ainsi les résistances du malade impliquent au niveau de la censure une 
représentation du refoulé entant que tel, une compréhension du but vers quoi tendent les questions du psychanalyste et un acte de liaison synthétique [au cours de la cure 
psychanalytique, le malade mettrait en relation les représentations qu’il se fait de ce qu’il a refoulé et l’explication de ce refoulement vers laquelle le psychanalyste tenterait 
de l’orienter] par lequel elle compare la vérité du complexe refoulé à l’hypothèse psychanalytique qui le vise. Et ces différentes opérations à leur tour impliquent que la 
censure est conscience (de) soi. Mais de quel type peut être la conscience (de) soi de la censure ? Il faut qu’elle soit conscience (d’) être conscience de la tendance à 
refouler, mais précisément pour n’en être pas conscience. Qu’est-ce à dire sinon que la censure doit être de mauvaise foi ? 

La psychanalyse ne nous a rien fait gagner puisque, pour supprimer la mauvaise foi, elle a établi entre l’inconscient et la conscience une conscience autonome et de 
mauvaise  foi.  C’est  que  ses  efforts  pour  établir  une  véritable  dualité  –  et  même  une  trinité  (Es, Ich, Über-Ich s’exprimant par la censure) – n’ont abouti qu’à une 
terminologie verbale. [L’Être et le Néant (1943), Chapitre II, La mauvaise foi]  

 
(156A-B) Leibniz et l’inconscient psychasthénique : ces impressions pas assez fortes qui sont dans l’âme (CDP Leibniz (A) T3 (B) T4, 246-7) (B) 
(157) Hegel Tout le réel est rationnel (CDP T15, 336) 
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